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Le 10 novembre 1918 Il y a cent ans, jour pour jour, heure pour heure, dans la clairière de 

Rethondes, en pleine forêt de Compiègne, les deux délégations, franco-anglaise dôun c¹t®, 

allemande de lôautre, attendent dans leurs trains respectifs lôordre de la signature de 

lôarmistice. Les deux d®l®gations sont pr®sid®es lôune par le maréchal Foch, lôautre par le 

ministre Mathias Erzberger . Vers 20 h, un message du chancelier Ebert parvient à 

Erzberger qui  re­oit lôordre de signer lôarmistice. On attend encore un peu parce quôun long 

message du mar®chal Hindenburg, chef nominal de lôarm®e allemande, est en cours de 

transfert et de déchiffrage. 

Il est rare de pouvoir parler dôun ®v®nement au plus pr¯s de la date de sa comm®moration cent 

ans apr¯s. Côest ce que nous allons essayer de faire en ®voquant successivement la d®faite de 

lôAllemagne, la n®gociation et la signature de lôarmistice, la joie populaire qui éclate mais ne 

fait pas oublier la tristesse des familles en deuil et le coût humain de la guerre. Un jour de 

comm®moration va sôinstaller dans les ann®es qui suivent.  

1/ 1918, une année paradoxale 

La dernière année de la guerre est une année paradoxale, marquée par d'extraordinaires 

renversements de situations : en juillet 1918, les Allemands sont, après la "deuxième bataille 

de la Marne", à quelques 65 km de Paris. Le problème de l'évacuation de Paris par les 

autorités de la République commence à se poser. Quatre mois après ces heures d'angoisse, la 

guerre est gagnée ! Les événements se sont en effet précipités entre mars et juillet 1918 :  

La paix russe 

L'équilibre des forces est, au début de 1918, rompu en faveur des puissances centrales par la 

capitulation russe. Après la Révolution d'Octobre 1917, la Russie bolchevique avait signé un 

armistice avec l'Allemagne le 15 décembre. Comme le gouvernement bolchevique faisait 

traîner les négociations avec l'Allemagne, celle-ci rompit l'armistice et lança une brusque 

offensive sur Petrograd (février 1918). Le gouvernement bolchevique dut signer 

précipitamment la paix (traité de Brest-Litovsk , 3 mars 1918) : la Russie perdait la Pologne 

russe, la Biélorussie, l'Ukraine, la Finlande, les pays baltes. La capitulation russe entraina 

l'effondrement de la Roumanie qui était notre alliée et signa, elle aussi, la paix avec 

l'Allemagne, le 7 mai 1918. L'Allemagne était victorieuse sur le front oriental. 

Sur le plan stratégique, Brest-Litovsk libère les forces allemandes qui combattaient à l'Est  et 

permet à Ludendorff de ramener sur le front occidental 64 divisions (600 000 hommes 

environ) et de planifier les grandes offensives de printemps destinées à emporter la dernière 

bataille avant l'arrivée massive des soldats américains.  

L'arrivée des Américains  

Malgr® leur victoire ¨ lôEst, les Allemands ont une partie difficile ¨ jouer : le blocus allié 

provoque des difficultés graves : famine menaçante, rationnement ; pénurie de carburant et de 

matières premières. L'aide américaine fait progressivement pencher la balance en faveur des 

Alli®s. L'arriv®e des renforts am®ricains cr®e chez les soldats alli®s lôespoir dôune victoire : 300 

000 soldats américains en Europe en mars 1918, ils doivent être un million en juillet. Le 

message du Président Wilson du 8 janvier 1918, dit des « Quatorze Points », donne à la guerre 

l'allure d'une croisade pour la liberté et le droit des peuples à disposer d'eux-mêmes et dessine 

l'av¯nement d'un nouvel ordre international.  Lôaide ®conomique joue aussi son rôle.   



 

Les empires centraux : l'Allemagne (Guillaume II) et l'Autriche-Hongrie (Charles 1er) 
ont comme alliés la Bulgarie et l'empire ottoman (Turquie). 

Les Alliés : la France (Poincaré, président de la République ; Clemenceau, président 
du conseil) et la Grande-Bretagne (George V, Lloyd George, premier ministre) ont 
comme alliés la Belgique (presque totalement envahie), L'Italie (1915), les Etats-Unis 
(le président Wilson, 1917), la Serbie, la Grèce, le Portugal. La Russie et la 
Roumanie cessent le combat en 1918.  

 



 

Pour les empires centraux, lô®quation strat®gique est simple : ils leur faut profiter de 

l'effondrement du front russe pour jeter toutes leurs divisions sur le front occidental et 

lôemporter avant lôarriv®e massive des Am®ricains. La strat®gie du g®n®ral P®tain se r®sume 

dans une formule connue : « jôattends les Am®ricains et les chars ». 

 LôEtat-major allemand, tout puissant,  était dirigé par le maréchal von Hindenburg, le 

vainqueur de Tannenberg en 1914 et surtout par son chef dô®tat-major, le général Erich 

Ludendorff , premier quartier-maître général, qui est sur le terrain, le véritable stratège. 

Ludendorff d®cida donc dôutiliser sa supériorité temporaire en hommes et en matériel pour 

emporter la d®cision et enfoncer le front fran­ais avant lôarriv®e des Am®ricains. La guerre 

de mouvement reprit. Ludendorff lança successivement cinq offensives entre mars et juillet 

1918 : son but était de chercher une faille dans le front français, de provoquer la rupture en 

frappant fort et en exploitant rapidement son succ¯s en marchant sur Paris. Lôoffensive ®tait 

conduite par des groupes dôassaut bien entraînés, armés de mitrailleuses légères, de mortiers 

de tranchée et de lance-flammes. 

1/ Le 21 mars 1918, Ludendorff lance une offensive en Picardie, en direction de Saint-

Quentin à la limite des secteurs tenus par les Anglais et les Français ï qui nôont pas lôunit® du 

commandement. La charnière cède, une brèche est ouverte, les Anglais se replient au NO 

pour prot®ger leurs communications avec lôAngleterre, les Fran­ais se replient au SE pour 

protéger Paris. Une conf®rence interalli®e r®unit, dans lôurgence, le 26 mars ¨ Doullens les 

représentants des gouvernements anglais (lord Milner) et français (Clemenceau) ainsi 

que les principaux chefs militaires. Lôunit® de commandement est cr®®e. Le général Foch, 

alors conseiller militaire du gouvernement, insiste sur la nécessité de défendre Amiens (« je 

me battrai devant Amiens, je me battrai dans Amiens, je me battrai derrière Amiens ») et, par 

la fermet® de son attitude, sôimpose presque naturellement pour °tre d®sign® comme g®n®ral 

en chef. Clemenceau fait adopter par les Alliés le commandement unique qui est confié au 

général Foch qui a désormais autorité sur les généraux Pétain, Douglas Haig et Pershing.  

Foch fait acheminer des renforts. Les Allemands ont progress® de 60 km (ce qui ne sô®tait pas 

vu depuis 1914) mais lôattaque allemande est stoppée. 

2/ Une offensive est lancée dans les Flandres visant à faire refluer les Anglais sur Dunkerque 

(9-29 avril). Apr¯s des combats furieux, elle dut sôarr°ter aux monts de Flandre.  

3/ Les Allemands lanc¯rent alors une offensive en Champagne, sur lôAisne, au Chemin des 

Dames où avaient déjà eu lieu les combats sanglants de 1917. Le 27 mai 1918, les positions 

françaises sont enfoncées. Le 30 mai, la Marne est franchie à Château-Thierry. Mais Foch, là 

encore, réussit à stopper les assauts allemands. Les Allemands sont à 65 km de Paris ! Après 4 

ans de guerre et des centaines de milliers de morts, la situation est aussi dramatique quôen 

1914, lors de la 1
ère

 bataille de la Marne. 

4/ Juin 1918 : les Allemands reprennent, en vain, lôoffensive sur Compi¯gne : tout le mois 

de juin, on se battit avec acharnement devant Compiègne. Le général Fayolle, arrêta 

l'offensive allemande.  

5/ Le 15 juillet, Ludendorff lance lôoffensive quôil croit °tre d®cisive (Friedensturm, 

« lôoffensive pour la paix ») qui doit mener son armée à Paris. Les Allemands lancent 

lôoffensive au Sud mais ils sont arr°t®s par une d®fense pr®par®e ¨ lôavance. Pendant ce temps 

se déploie la contre-offensive alli®e venant de lôOuest et prenant les Allemands de flanc : les 

soldats français et américains, conduits par le général Mangin, appuyés par 500 chars 

attaquent dans la forêt de Villers-Cotterêts.   



 

Les offensives de Ludendorff 

 

Ludendorff, pour ®viter lôencerclement est oblig® dôordonner la retraite (15-18 juillet 1918). 

Côest le tournant de la guerre en 1918, la victoire a chang® de camp. La poche de Ch©teau-

Thierry est rapidement résorbée et les alliés retrouvent leurs positions.   

Ludendorff comprend quôil a perdu la guerre : les chars et les Américains sont là (27 divisions 

am®ricaines viennent dôarriver). Foch a d®sormais lôinitiative : Le 8 août 1918, les Alliés 

réalisent une percée importante au sein des lignes allemandes à l'est d'Amiens, contraignant 

l'armée allemande à se replier sur la ligne Hindenburg. Le 26 septembre, Foch lance un 

assaut général contre les positions allemandes, sur un front de 350 kilomètres. Le 10 

octobre, la ligne Hindenburg est submerg®e. A lôEst, les Am®ricains r®duisent le saillant de 

Saint-Mihiel, au nord, la côte belge est libérée. Foch commence à préparer une offensive en 

Lorraine en direction de Metz et en a confi® lôex®cution au g®n®ral P®tain.   



 

Le front en 1918 

La d®faite des alli®s de lôAllemagne 

Au même moment la coalition conduite par les Empires centraux (Allemagne et Autriche-

Hongrie) sôeffondre comme un ch©teau de cartes. Le g®n®ral Franchet dôEsperey plac® ¨ la 

t°te de lôarm®e dôOrient prend lôoffensive et oblige la Bulgarie à signer un armistice (29 

septembre). LôEmpire ottoman menac® ¨ la fois par lôarm®e dôOrient qui se retourne contre 

lu et par les Anglais venant du Moyen Orient, signe à son tour un armistice (30 octobre). Les 

minorit®s nationales de lôEmpire autrichien (Tch¯ques, Polonais, Hongrois, Yougoslaves) se 

soulèvent et réclament leur indépendance. Une offensive italienne met fin à la résistance 

autrichienne. LôEmpereur Charles 1
er
 abdique. La République est proclamée en Autriche et 

signe un armistice avec lôItalie le 3 novembre. En 36 jours tous les alli®s de lôAllemagne ont 

cess® le combat. Priv® dôalli®s, nôayant plus de troupes de r®serve, lôAllemagne ®tait hors 

dô®tat de continuer la guerre. 

II/ Vers lôarmistice  

Les 13 et 14 août a lieu une première réunion au GQG de Spa (Belgique) qui rassemble 

Hindenburg, Ludendorff, Guillaume II, le chancelier Hertling, ainsi que lôempereur Charles 

1
er
 dôAutriche (depuis longtemps favorable ¨ la paix). Ludendorff dut reconna´tre que lôon ne 

pourrait désormais que mener une « défense stratégique » (en somme, retarder la défaite). 

Guillaume II conclut quôil fallait ç trouver le moment favorable  pour se mettre dôaccord avec 

nos ennemis ». .  

Sur le front, les troupes allemandes résistaient encore avec acharnement. Mais lôarm®e 

allemande nôa plus de réserves malgré la mobilisation des soldats des classes 1919 et 1920 

(ils ont 19 et 18 ans). Les Alliés ont fait 350 000 prisonniers entre juillet et novembre.  


